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Avant-propos
Un nom, un site
Alésia. Aucun autre nom de ville antique n’a gardé plus que lui la fraîcheur de sa jeunesse, celle d’il y a plus de deux mille ans, quand les Grecs et les Romains arpentaient les vallées de la Gaule. C’est qu’il est encore en usage – l’emportant souvent sur celui administratif d’Alise-Sainte-Reine –, tandis que Paris a définitivement remplacé Lutèce, que Marseille est la déformation de Massilia et que tant d’autres chefs-lieux de cités gallo-romaines ont perdu leur appellation latinisée (les Augustodunum, Caesaromagus, Limonum, etc.) pour ne garder que celle, déformée, de leurs anciens habitants : Bayeux des Baïocasses, Beauvais des Bellovaques, Poitiers des Pictons... Comme si ce nom, donné plusieurs siècles avant notre ère, ne pouvait se détacher du lieu qu’il devait désigner pour l’éternité. Cas rare, s’il en est ; unique même en France.
Aussi, lu ou prononcé, nous plonge-t-il d’emblée dans un passé confus, étendu depuis le temps des légendes grecques jusqu’aux récentes querelles de clochers sur la localisation du lieu, sans cesse renouvelées et toujours inutiles. Il nous ramène aussi à notre enfance : Alésia pour beaucoup se réduit à un simple souvenir d’école, une image auprès de celles des grandes figures de notre légendaire national ; on y voyait Vercingétorix sur son cheval se rendant à César devant une ville haute protégée par ses remparts, une version erronée, comme nous le verrons plus tard. Peu d’entre nous pourraient en dire plus que ce simple rapport du nom avec celui des Gaulois, ne sachant pas précisément ce qu’était cette Alésia : ville, forteresse, lieu de bataille ou tout cela à la fois ? La mémoire du lieu, longtemps mal arrimée dans la grande histoire, s’est dissoute souvent, mais renaissant toujours et sous des formes inattendues. Il a ainsi fallu près de vingt siècles pour que Vercingétorix reprenne place sur ce lieu, celui de sa défaite, la plus flamboyante qui se peut imaginer.
Le nom d’Alésia témoigne d’une histoire plusieurs fois millénaire, cependant pleine de lacunes : les périodes d’oubli et d’inconnu ont submergé les événements réels ou légendaires. La trame en est légère, détendue. Et il s’en est fallu de peu, à plusieurs reprises au cours du temps, que tout souvenir de ce passé glorieux s’évanouisse à jamais. Les récits de voyage des aventuriers grecs ont disparu, en même temps que les ouvrages plus savants de leurs contemporains, dans l’incendie de la bibliothèque d’Alexandrie, dans le pillage de celles de Rome ou la coulée de lave qui engloutit celle de Pompéi. Les œuvres de Pythéas le Massaliote, de Timée de Taormina, de Poseidonios d’Apamée, qui ont écrit sur la Gaule et sûrement sur Alésia pour les deux derniers, sont désormais réduites à l’état de fragments. Par bonheur, Strabon, Diodore de Sicile, César, entre autres, les avaient consultées ; ils en ont retenu de rares informations qui elles-mêmes ont de peu échappé aux ravages du temps. Ces ouvrages ont par chance été laborieusement copiés par les moines mérovingiens, souvent imparfaitement et il fallut bien plus tard les corriger ; les parchemins sommeillaient dans des abbayes qui, dans leur grande majorité, ne résistèrent pas aux invasions normandes ; enfin il fallut attendre l’identification de leurs auteurs par de géniaux enquêteurs, tels que Loup de Ferrières ou Le Pogge.
Loup de Ferrières
Abbé de Ferrières (805-862), Loup était un grand lettré qui ne cessa de rechercher les manuscrits d’ouvrages antiques et de les recopier. Il a été formé par Raban Maur dans l’abbaye de Fulda en Allemagne. C’est là qu’il découvrit un manuscrit de la Guerre des Gaules. Il y reconnaît l’œuvre de Jules César, et non celle de Suétone, comme on le croyait jusqu’alors. Il transmet ses connaissances à ses élèves, parmi lesquels se trouve Heiric d’Auxerre qui le premier fait le rapport entre le mont Auxois et l’Alésia décrite par César.


Le Pogge
Gian Francesco Poggio Bracciolini, dit en français Le Pogge, né en 1380 mort en 1459, humaniste italien, passionné d’antiquité gréco-romaine, il mit à profit sa charge de secrétaire apostolique pour rechercher les manuscrits dans les abbayes françaises, suisses, allemandes, anglaises. Il découvrit ainsi les œuvres de Quintilien, Stace, Lucrèce, Columelle, Cicéron, qui avaient été oubliées.


Ces bribes de la chronique du lieu ne cessent d’alimenter le mythe. Elles ne l’ont pas pour autant créé ; il était présent au tout début. Ce sont en effet les légendes grecques qui constituent l’acte de naissance d’Alésia, en un temps où il n’était pas encore question d’histoire en Gaule. Héraclès serait le fondateur de la ville, expliquaient-elles autant à l’adresse des Gaulois qu’à celle de leurs visiteurs phocéens. Mais peut-être a-t-il été précédé ou suivi par d’autres grandes figures légendaires, Prométhée cher à Eschyle ou les Argonautes, grands voyageurs qui, comme le héros des Douze Travaux, ont parcouru la Gaule. Depuis, ces fables ont fait place à des récits non moins édifiants. Les dieux gaulois se seraient installés sur la montagne d’Alésia bien avant que Vercingétorix ne s’y réfugie et que César ne vienne le prendre dans un affrontement digne des Titans. À l’oppidum (la ville-forte) gaulois a succédé une opulente petite cité gallo-romaine. Une jeune Gauloise, dans les premiers siècles de notre ère, pour n’avoir pas cédé au désir d’un gouverneur romain au ridicule nom d’Olybrius, aurait été martyrisée, avant de devenir sainte. Nous y reviendrons. Il en est resté des reliques qui furent bientôt transférées à quelques kilomètres de là, à Flavigny. Mais entre-temps, un pèlerinage sur le lieu du martyre s’était établi qui, lui, résista à l’oubli mais avec intermittence. Aux pèlerins qui venaient chercher là une guérison miraculeuse ont succédé, depuis près de deux siècles, d’autres dévots en quête d’un autre mythe, celui de la nation gauloise ancêtre de la nôtre.
Hécatée de Milet
Considéré comme le « Père de la géographie », Hécatée est le plus ancien prosateur grec (né vers – 548 à Milet en Asie Mineure et mort vers – 475). Il dressa une carte géographique du monde habité et rédigea une sorte de voyage autour du monde, la Périégèse, itinéraire à l’usage des voyageurs, dans lequel il décrit les différentes escales. Il y mentionne notamment Massalia (Marseille), colonie des Phocéens, qu’il situe entre les Ligures et les Celtes.


On ne saurait donc réduire Alésia au célèbre siège de 52 avant notre ère. Même si le projet militaire de Vercingétorix témoigne d’un sens stratégique et d’une audace peu communs, même si leur a répondu le génie de César dans l’art de la poliorcétique (le siège des villes) par une installation de fortifications et de camps proprement gigantesque, même si la bataille finale engagea le plus grand nombre de combattants de toute l’histoire de la France avant l’épopée napoléonienne. Le lieu connut une longue histoire avant ces événements dramatiques qui aux yeux de César et des Romains marquaient l’achèvement de la conquête de la Gaule ; une histoire qui s’enrichit encore au cours des deux millénaires qui suivirent.
Alésia est avant tout un lieu que la nature a façonné avant que les hommes viennent l’occuper et l’adapter à leurs besoins. Le site est remarquable, autant par sa propre forme que par l’environnement qui lui sert d’écrin. Dans la vaste plaine des Laumes, le mont Auxois surgit aux yeux du voyageur venant du sud, de l’ouest ou du nord : un impressionnant plateau, comme détaché des flancs escarpés de la vallée, arche de Noé échouée sur le bord de la Brenne qui coule lentement en direction de l’Yonne et de la Seine. Les photographies aériennes nous le montrent en navire-amiral – son plan naviforme en donne l’illusion – d’une flotte de collines, prêt à prendre l’eau ou remisé dans l’étroite crique que forment les deux petites vallées de l’Oze et de l’Ozerain, l’entourant presque entièrement. Qu’on ait vu dans cette œuvre de nature tantôt un refuge, tantôt un havre n’étonne guère.
La surface du mont, parfaitement plane, est l’assiette idéale d’une cité conséquente ou d’un habitat plus modeste qui s’entourerait de ses champs et pâtures, protégés de toutes parts. Sa superficie de cent hectares – beaucoup plus grande que celle de la plupart des villes du Bas-Empire et du Moyen Âge – s’offre aux usages les plus divers : l’habitation, le cantonnement de troupes, l’entreposage des biens et des productions, un peu d’agriculture et d’élevage, mais aussi l’artisanat qui, à certaines époques, a pris l’allure d’une industrie. La hauteur du plateau, s’élevant à 170 m au-dessus de la vallée, et ses rebords abrupts peuvent dispenser de toute fortification ; tout au moins rendent-ils celle-ci plus facile à aménager : simples palissades en bois et murs de pierres sèches suffisent.
La nature, qui s’est montrée si attentionnée dans le modelage du plateau, confortable pour y vivre et suffisamment haut pour s’y sentir en sécurité, l’a également rendu accessible aux hommes, aux bêtes et aux moyens de transport les plus encombrants en deux points. Au sud-ouest, là où plus tard s’est installé le village d’Alise-Sainte-Reine, la pente menant au sommet du mont se fait plus douce et se prolonge encore par une échancrure dans le plateau. Le cheminement y est naturel. À la pointe orientale, le plateau d’Alésia, telle une péninsule, est séparé du vaste mont Pennevelle par un étroit col, une porte ouverte vers l’immense plateau allongé que découpent les vallées parallèles de l’Oze et de l’Ozerain.
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À l’approche du mont Auxois, la vallée de la Brenne s’élargit considérablement et, sauf à l’est, les collines paraissent s’être reculées comme pour mieux le mettre en valeur. On ne saurait mieux décrire ce paysage que ne le fait Camille Jullian :
« On dirait un cirque construit pour le plaisir des géants : les collines de l’horizon présentent les gradins ; la plaine des Laumes forme l’arène ; Alésia, droite au milieu, fait songer à quelque autel colossal. »

De là à penser qu’il fallait que tôt ou tard un spectacle à la mesure de cette scène vienne l’animer, ce serait croire en quelque déterminisme. Bien d’autres raisons que la beauté du site, on le verra, ont attiré en ce lieu Vercingétorix et ses armées, et le sacrifice du jeune chef n’était pas écrit à l’avance.
Mais avant que le généralissime de toute la Gaule vienne y trouver refuge, le voyageur, qui, remontant du sud par les vallées du Rhône et de la Saône, voulait gagner la Basse Seine et la Manche, trouvait ici une escale naturelle. Ce chemin certes n’était pas le seul mais il offrait la sécurité d’une large vallée et de la citadelle puissante qui montait la garde au milieu de son parcours. Poste de guet, péage, acropole, ville, oppidum, lieu de marché et de pèlerinage, ce sont ces rôles successifs qui ont tissé l’histoire du mont Auxois, lieu d’histoire avant de devenir « Lieu de mémoire », pour reprendre la formule de Pierre Nora.
Aller à la recherche d’Alésia, c’est remonter le long fil de sa chronique. Cette recherche – l’allusion à l’œuvre éponyme le souligne assez – est moins celle du lieu, dont la localisation ne fait plus débat, malgré quelques tentatives récentes pour le relancer, que celle de ses temps anciens, temps perdus. La mémoire, pour une grande part, en a quasiment disparu. Elle ne se rappelle à nous que par le nom d’Alésia, courant d’un ouvrage antique à une vie de saint, des actes de sainte Reine aux premiers rapports de fouille. Une histoire à tisser à nouveau. C’est la seule ambition de cet ouvrage.




  Les errances d’Héraclès

  
    Diodore de Sicile, historien grec contemporain de César, rapporte dans le livre IV de sa Bibliothèque historique une bien étrange légende :

    
      (Après avoir tué Géryon, le géant à trois corps et trois têtes, et s’être emparé de ses troupeaux – ce fut l’un de ses Douze Travaux), « Héraclès donna le royaume des Ibères aux meilleurs des hommes du pays ; quant à lui, ayant rassemblé ses troupes, il s’avança jusqu’à la Celtique, la parcourut tout entière, abolissant les coutumes contraires à toutes les lois, celle de tuer les étrangers par exemple, et comme une multitude d’hommes de toutes nations venaient guerroyer avec lui, il bâtit une grande ville, – celle qui, en raison de sa course errante en cette guerre, est nommée Alésia. Il mêla à ses citoyens beaucoup de gens du pays, mais comme ces derniers l’emportaient en nombre, il arriva que tous les habitants tombèrent dans la barbarie. Les Celtes, jusqu’à ces temps-ci ont en honneur cette ville qui est pour eux le foyer et la métropole de toute la Celtique. Tout le temps depuis Héraclès jusqu’à nos jours, elle demeura libre, et elle ne fut jamais mise à sac. Mais enfin Gaius César, celui qui, à cause de la grandeur de ses actions, a été appelé dieu, la prit de vive force, et, comme le reste des Celtes, elle fut contrainte à se soumettre aux Romains. »

    

    L’historien grec continue l’histoire d’Héraclès dans le livre V du même ouvrage, consacré à la Gaule :

    
      « Héraclès, lors de son expédition contre Géryon, passa par la Celtique où il fonda Alésia. La fille du roi le vit et, ayant admiré sa valeur et sa taille surhumaine, reçut, de tout cœur et avec l’agrément de ses parents, les caresses du héros. De cette union naquit un fils qui fut nommé Galatès et qui surpassait de beaucoup ceux de sa nation par la vaillance de son âme et par la force de son corps. Arrivé à l’âge d’homme et ayant hérité du royaume de ses pères, il conquit une grande partie du pays limitrophe et accomplit de grands faits de guerre. Devenu fameux par son courage, il appela de son nom Galates les peuples rangés sous sa loi et ce nom s’étendit à toute la Galatie [traduction du nom gaulois de la Gaule, Galatia.»

    

    
      Diodore de Sicile

      
        Historien grec (né vers – 100 en Sicile, mort vers – 20), il est l’auteur de la Bibliothèque historique, histoire universelle et populaire, depuis les origines mythologiques jusqu’aux années – 60. Il y traite de la Gaule dans ses livres IV et V. Pour ce faire, il utilise des auteurs plus anciens : Hérodote, Timée de Taormina qui au iiie siècle av. J.-C. avait déjà écrit sur la Gaule, et surtout Poseidonios d’Apamée, grand connaisseur de ce même pays (cf. encadré).

      

    

    
      Les raisons des légendes

      Le récit n’a évidemment rien d’historique. Mais la richesse de ses détails et le choix du vocabulaire nous interrogent : pourquoi cette énième version de la geste d’Héraclès se déroule-t-elle en Gaule ? quelles sont les raisons de l’intervention du héros chez des peuples décrits par ailleurs comme des barbares ? Longtemps les historiens n’ont prêté aucun intérêt à cette fable. Pure imagination, pensaient-ils. Mais nous savons désormais qu’en littérature, comme en religion ou dans les arts, il n’existe pas de création entièrement originale, née de rien, ou du seul cerveau d’un artiste ou d’un penseur. Toute œuvre de pensée s’alimente de l’existant, proche ou lointain. C’est ce que confirment depuis quelques décennies les chercheurs qui travaillent sur les mythes.

      En l’occurrence, la figure d’Héraclès a plus particulièrement retenu l’attention des historiens contemporains. Il est vrai que Diodore lui-même les incitait à le faire. Il écrit, dans un autre passage : « Héraclès a obtenu l’immortalité par ses pénibles travaux entrepris au profit du genre humain » ; et surtout, plus explicitement : le héros « est par ses travaux celui qui a répandu la civilisation sur la terre ». Le pensait-il vraiment ? La question a déjà été posée par Paul Veyne : Les Grecs croyaient-ils à leurs mythes ?, titre d’un ouvrage célèbre. Bien sûr qu’ils y croyaient, à leur manière évidemment. Autrement dit, ils trouvaient toujours dans ces fables une part de vérité. Dans celle qui nous concerne – le voyage d’Héraclès en Gaule et la fondation d’Alésia –, c’est précisément la notion de civilisation qui était questionnée.

      À l’évidence, le héros entretient un rapport particulier avec la civilisation, telle que les Grecs l’entendaient : le respect des dieux, l’établissement de lois, de règles de savoir-vivre telles que l’hospitalité et le respect des étrangers, un mode de vie policé, la naissance de la politique. L’historien italien Bruno d’Agostino décrit ainsi l’action d’Héraclès :

      
        « [Il] transforme profondément les lieux qu’il traverse. Il est le héros culturel qui marque de son passage l’arrivée de la civilisation et l’institution de la polis (la ville) et du sacrifice. Parmi ses exploits, celui qui plus que tout autre symbolise cette fonction est le vol du troupeau de Géryon. […] Héraclès conduit le troupeau de vaches immortelles en Occident, les introduisant ainsi dans le monde des humains. Animaux étroitement liés au travail de l’homme, victimes choisies pour les sacrifices aux dieux de l’Olympe, les vaches marquent, par leur passage, la naissance des villes et des sanctuaires, la fin du sacrifice humain, remplacé par un sacrifice juste. »

      

    

    
    
      Des Gaulois civilisés par les Grecs

      La légende du séjour d’Héraclès en Gaule, rapportée par Diodore, explique, de façon fort claire, que les habitants du pays ont subi l’influence bénéfique de l’illustre étranger. Le héros, dit-elle, a « aboli les coutumes contraires à toutes les lois, celle de tuer les étrangers par exemple », que conservaient encore les autochtones. C’était une façon d’expliquer aux Grecs répartis sur tous les bords de la Méditerranée, de Marseille aux côtes asiatiques, que les Gaulois depuis longtemps déjà avaient assimilé les bases de la civilisation à leur contact avec les commerçants et voyageurs grecs. Un Grec pouvait ainsi être assuré que débarquant à Marseille ou à un autre comptoir massaliote de la côte gauloise, il se trouverait en territoire connu et pourrait envisager de faire affaire avec les peuples de l’arrière-pays. Cette histoire, comme tous les mythes, jouait donc un rôle pédagogique à l’adresse de ses auditeurs ; elle n’avait rien de gratuit et n’était pas le pur fantasme d’un artiste.

      Il est important de dater son élaboration. Était-ce une fable récente comme pourrait le laisser croire la double mention de César et d’Alésia ? Ce serait croire que Diodore l’a brodée à partir d’éléments existants, au lendemain de la conquête de la Gaule. L’hypothèse est invraisemblable : cet historien n’a fait qu’utiliser des sources déjà anciennes, ne cherchant guère à interpréter mais prenant plaisir à rapporter tout ce qui lui semblait exotique : les mœurs curieuses, les choses étranges et les mythes. En revanche, on a tout lieu de penser qu’il a donné une fin purement historique à la chronique mythique d’Alésia ; elle avait aussi valeur de morale : cette cité fut puissante et imprenable tant qu’elle garda les valeurs qui lui avaient été inculquées par Héraclès, autrement dit par les Grecs ; ce n’est que plus tard, « quand la ville tomba dans la barbarie », qu’elle devint une proie pour César.

      Il est probable que la geste gauloise d’Héraclès fut élaborée par les Massaliotes dans les temps qui suivirent de peu leur installation. Car, dès le début du ve siècle avant notre ère, Eschyle dans son Prométhée délivré évoquait déjà le passage du héros en Gaule. Les Massaliotes, Phocéens, qui avaient pris le nom de leur nouvelle ville Massalia fondée aux environs de 600 avant notre ère, cherchaient alors à attirer auprès d’eux des congénères capables de créer de nouveaux comptoirs sur toute la côte gauloise entre l’Espagne et l’Italie. Ils étaient à la recherche de l’étain, ce métal si indispensable aux Grecs parce que, entrant en composition avec le cuivre, il permettait la réalisation du bronze. Les mines d’Espagne étaient sous le contrôle des Phéniciens ; il fallait donc trouver d’autres sources d’approvisionnement en Gaule, dans le Limousin, puis en Armorique enfin en Grande-Bretagne. Pour accomplir ce travail (la recherche des gisements, l’extraction, le transport du minerai), les Phocéens durent s’associer aux peuples indigènes de l’arrière-pays. Ces peuples eux-mêmes durent s’entendre entre eux pour créer des chemins, autoriser et sécuriser les convois de marchandises. Les Phocéens leur offrirent les moyens intellectuels et diplomatiques permettant cette entente : mode de paiement, calcul, droit de passage, passeport, accord politique.

      
        Les lois civilisatrices d’Héraclès

        
          Héraclès est le héros civilisateur par excellence. En ramenant les bœufs de Géryon en pays barbare, il installe un nouveau culte : les sacrifices humains sont abolis, ceux d’animaux domestiques les remplacent. Héraclès extermine les tyrans. Il fonde des villes telles qu’Alésia. Il crée des routes et les rend sûres. Après son passage, le commerce peut se développer. Il rapproche les Grecs des barbares. En se mariant à la fille du roi des Celtes, il fonde une nouvelle race d’hommes qui prendront le nom de Galates.

        

      

    

    
    
      La confédération des Celtes

      Les peuples gaulois du profond arrière-pays méditerranéen, associés aux Grecs par le négoce, ont fini par former une sorte de confédération : ils avaient les mêmes intérêts et partageaient désormais les mêmes manières de vivre. Leurs territoires s’étendaient du Massif Central au Languedoc ; ils se reconnaissaient entre eux comme des Celtes. Les Grecs, même ceux de la lointaine Hellade, dès le ive siècle avant J.-C., virent dans ces hommes des « philhellènes », des amis des Grecs, le meilleur compliment qu’ils pouvaient faire à des barbares (ceux qui ne parlaient pas leur langue). Très rares étaient les peuples qui étaient gratifiés de cette appellation. Et la légende d’Héraclès y était assurément pour quelque chose.

      L’épisode particulier de la fondation d’Alésia est-il aussi ancien que le reste de la légende ? La question a été posée et expédiée aussi brutalement qu’on l’avait fait plus tôt pour l’aventure du héros en Gaule : il ne serait que l’habillage tardif du meurtre de Géryon et du vol de son troupeau, prétendait-on. Mais, encore une fois, la réponse n’est pas aussi simple. Diodore, je l’ai dit, n’invente pas, et, quand il évoque le héros en Gaule – ce qu’il fait à deux reprises –, chaque fois rappelle cette fondation d’Alésia. On doit en conclure qu’il a trouvé cette information chez un historien plus ancien, auquel il accordait une confiance certaine. Mais l’argument le plus convaincant de l’ancienneté de la fondation d’Alésia repose dans l’étymologie même qu’il donne du nom de la ville : « Il bâtit une grande ville, – celle qui, en raison de sa course errante en cette guerre, est nommée Alésia. » Cette formulation qui nous paraît sibylline s’adressait à ses lecteurs grecs ou à des Romains sachant suffisamment de grec pour comprendre l’allusion (aussi faut-il y voir un nouveau démenti à la thèse d’une élucubration tardive, propre à plaire aux Romains du temps d’Auguste). Par cette phrase l’historien sous-entendait que le nom d’Alésia venait directement du mot grec « alé » (genitif alés) qui signifie « course errante ». Cette étymologie paraît aujourd’hui assez loufoque, mais elle était courante chez les anciens Grecs. Elle s’inscrivait d’ailleurs dans le même processus mental d’assimilation dont témoigne le mythe tout entier : c’était une façon de s’approprier des noms indigènes prestigieux – ils devenaient grecs. On en connaît, au moins, deux autres exemples : le mot Keltaï (« Celtes ») était expliqué par le verbe « ekelsan » (« ils abordèrent ») faisant allusion à l’arrivée des Phocéens à Marseille ; celui de Galatia (« Gaule ») l’était par une généalogie mythique associant Grecs et indigènes, il serait issu de Galatos, fils du Cyclope et de Galatée. Or, précisément, cette origine du mot Galatie était déjà rapportée par l’historien Timée qui écrivait au ive siècle avant notre ère, lui aussi sicilien comme Diodore. Et l’on sait que ce dernier s’est abondamment servi du premier pour écrire ses longs passages sur la Gaule. Nous pouvons raisonnablement penser que l’auteur de La Bibliothèque historique a trouvé chez son prédécesseur cette étymologie ancienne, la légende du héros en Gaule, ainsi qu’un grand nombre d’informations concernant ce pays et ses habitants.

      L’explication grecque du nom Alésia était donc aussi ancienne que le mythe auquel elle était directement liée. On ne peut croire qu’elle se soit adressée aux congénères de César, quelques années après la conquête de la Gaule : les Romains (les politiques et les vétérans qui avaient combattu au-delà des Alpes) ne voyaient certainement pas la nouvelle et immense colonie romaine qu’était alors la Gaule transalpine comme une annexe de la Grèce. Pour beaucoup, ils ignoraient même qui étaient les anciens Celtes ; César lui-même ne les a rencontrés que dans sa lecture des ouvrages de Poseidonios d’Apamée.

      Si ces belles fables possèdent leur propre intérêt, elles ne doivent pas faire oublier la réalité qu’elles habillent. On a évoqué le rôle des Phocéens et de Marseille. L’importance du commerce qui s’est alors développé en Gaule a été soulignée mais il faut encore en mesurer les conséquences. Par concision, j’ai dû expliquer rapidement comment les Massaliotes ont permis aux peuples du Languedoc et de la basse vallée du Rhône de s’organiser pour répondre à la considérable demande commerciale qui leur était proposée. Mais, pour comprendre les progrès majeurs et rapides accomplis par ces Gaulois, il faut revenir sur leur situation dans les temps qui ont précédé la fondation de Marseille.

    

    
    
      Qui étaient les Celtes ?

      Il s’agissait de populations diverses, disséminées sur la côte et dans l’arrière-pays. C’étaient des communautés de petite taille – surtout en comparaison de celle qu’elles atteindront plus tard ; les Volques Tectosages et Arécomiques finirent par occuper toute la région comprise entre Agen et le Rhône. Elles étaient probablement peu organisées, seulement sur le modèle de la tribu soumise à un chef. La plupart devaient être plus ou moins belliqueuses, au moins celles qui habitaient la côte, car, malgré leurs nombreuses tentatives, les Phéniciens, les Étrusques et les Grecs n’avaient pu s’y établir dans les premiers siècles du premier millénaire avant notre ère. Ce n’est que tardivement et à l’extrémité de ce territoire que les Phocéens avaient réussi à imposer leur présence. Peut-être étaient-ils arrivés en masse, bien armés et prêts à combattre.

      Les Gaulois, ceux de la côte méditerranéenne comme ceux de l’intérieur du pays, n’étaient donc pas préparés à collaborer activement avec des commerçants étrangers qui ne parlaient pas le gaulois (les Grecs ne faisaient aucun effort pour s’exprimer dans les langues étrangères) et ne voulaient pas s’aventurer loin à l’intérieur des terres. Ils avaient tout à apprendre pour être des associés dignes de leurs commanditaires mais ils ne connaissaient même pas les rudiments de la plus simple collaboration. Les lois de la diplomatie, les règles du commerce, le jeu purement politique leur furent donc appris par les Phocéens. Il faut penser que ceux qui allaient, quelque temps plus tard, se reconnaître entre eux comme des Celtes furent des élèves appliqués et intelligents : en quelques décennies seulement les conditions furent réunies pour qu’un négoce intense s’installe sur près de la moitié méridionale de la Gaule.

      Quelques grands axes routiers furent créés à partir de Marseille. Le plus important remontait le Rhône puis se divisait en plusieurs branches : l’une gagnait le centre et empruntait la Loire jusqu’à son embouchure ; l’une rejoignait la vallée de la Seine jusqu’à la Manche ; la troisième par la Saône remontait en direction de la Suisse et du Rhin. Un autre axe important par la côte languedocienne permettait d’entrer en Espagne ou, par la Garonne, d’atteindre l’Océan. Ces chemins devaient être carrossables pour permettre le convoiement de marchandises lourdes ; il leur fallait aussi être sûrs pour que les transporteurs des biens précieux (ceux venant de Grèce et d’Étrurie donnés en échange du minerai gaulois) ne soient pas systématiquement dépouillés. Des accords politiques et économiques furent conclus entre tous les peuples traversés par ces routes. Entre eux, très rapidement, se sont forgées des relations de coopération mais aussi de dépendance : les plus faibles par le nombre et la richesse de leur territoire se sont placés sous la tutelle de protecteurs.

      Dès la fin du vie siècle avant notre ère, les Grecs prirent l’habitude de désigner les peuples gaulois avec lesquels ils avaient des relations commerciales et diplomatiques par le terme générique de Celtes. Ce nom, malgré ses consonances, n’était pas d’origine grecque ; il était celui que toutes ces entités ethniques donnaient à l’ensemble qu’elles formaient, comme une sorte de signe de ralliement. Son étymologie n’est pas assurée. Il se pourrait cependant que le mot dérive d’une racine indo-européenne qui a donné le latin – cello (dans celsus « élevé » et les composés tels que excello « dépasser »). Dans ce cas, il signifierait : « Les Meilleurs », « Les Supérieurs ». Au iie siècle avant notre ère, ces Celtes formaient encore une confédération dont témoigne la description liminaire de la Gaule par César dans son récit de la conquête : « La Gaule est divisée en trois parties : l’une est habitée par les Belges, l’autre par les Aquitains, la troisième par ceux qui dans leur langue se nomment Celtes… »

      La grande entité ethnique des Celtes fut rapidement connue des Grecs de la période classique, des tyrans de Sicile et des Romains à partir de l’invasion de l’Italie au début du ive siècle. Il ne fait nul doute que leur puissance – leur permettant notamment la réalisation d’expéditions lointaines – reposait sur une étroite coopération politique et économique qui avait eu tout le temps de se rôder. Les Massaliotes et les autres commerçants grecs, je l’ai dit, durent jouer un rôle de premier plan dans la constitution de cette confédération. Ce sont en effet ces mêmes Celtes qui étaient décrits comme des peuples philhellènes – autrement dit, ils jouissaient de mœurs, de coutumes religieuses, d’une vie politique marquées du sceau de l’hellénisme, permettant à des Grecs de se sentir quasiment comme chez eux dans la Gaule du Sud.

    

    
    
      Alésia et la « celtisation » de la Gaule

      Les Celtes, par obligation, devaient répandre leur nouvelle façon de vivre et leurs idées commerciales, politiques et religieuses chez les populations qui les entouraient à l’ouest et au nord. Les commerçants grecs se faisaient en effet toujours plus avides de produits venant du nord. Les gisements d’étain et d’autres métaux se tarissaient rapidement, il fallait désormais explorer l’Armorique et même le sud de la Grande-Bretagne. C’est ainsi que les Celtes en vinrent à « celtiser » – pour reprendre un néologisme inventé par l’historien et anthropologue Henri Hubert – les autres peuples de la Gaule. Cependant cette initiation fonctionnait moins bien avec les Belges et les peuples dits « de la mer » qu’avec ceux du centre et du sud-ouest de la Gaule. Ces derniers conservaient jalousement leurs habitudes guerrières ; ils percevaient, moins directement que les Celtes du centre et du sud de la Gaule, les bienfaits de la civilisation grecque : à leurs yeux, Marseille et la Méditerranée, trop lointaines, n’avaient guère d’existence réelle.

      C’est aussi ce qu’explique à sa manière la légende d’Héraclès : « Il [Héraclès] mêla à ses citoyens [d’Alésia] beaucoup de gens du pays, mais comme ces derniers l’emportaient en nombre, il arriva que tous les habitants tombèrent dans la barbarie. » Selon elle, la « celtisation » n’aurait pas totalement réussi : les nouveaux venus, les Galates, ainsi que les Celtes les désignaient, c’est-à-dire les peuples périphériques, l’auraient emporté sur ces derniers. Les bienfaits de l’hellénisme auraient été oubliés. L’explication possédait sa part de vérité mais elle avait aussi une autre vertu. Elle permettait aux Grecs de passer sous silence la cause principale de la transformation de la Gaule en un ensemble de puissants peuples militaires : le commerce grec entre-temps avait périclité ; Marseille était entrée dans le déclin et Rome avait progressivement pris sa place.

      Quel avait donc été le rôle d’Alésia dans cette celtisation ? La géographie à elle seule nous offre une première explication. Alésia occupe une position centrale dans cette Gaule définie par César, qui va des Pyrénées au Rhin et de l’Océan à l’extrémité orientale du plateau suisse. Elle se trouve à la limite septentrionale du territoire des Celtes, la position idéale pour une base logistique à qui voudrait conquérir économiquement les terres du nord. C’est cette situation privilégiée qui séduira Vercingétorix quelques siècles plus tard quand il lui faudra reconquérir tout le nord-est de la Gaule soumis à César. Ce rôle de pivot d’Alésia dans le mouvement général de celtisation que connut la Gaule au cours des ve-iiie siècles avant notre ère explique la qualification exceptionnelle que lui donne la légende ; elle affirme sans détour : « Les Celtes, jusqu’à ces temps-ci ont en honneur cette ville qui est pour eux le foyer et la métropole de toute la Celtique. » Les mots employés sont plus qu’éloquents. Par « métropolis » les Grecs désignent soit la ville qui est à l’origine d’une colonisation, Massilia par exemple, soit la ville natale, la patrie au sens propre. « Hestia » possède un sens un peu similaire : le foyer, la ville principale, la métropole. Il est donc clair qu’ici, c’est son sens premier qui est convoqué : le foyer religieux.
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      Cette assertion (Alésia capitale d’une Gaule dont les limites étaient encore probablement floues), qui peut sembler étonnante à première vue, est partiellement confirmée par les découvertes archéologiques. On le verra un peu plus loin dans cet ouvrage : sur le plateau du mont Auxois plusieurs lieux de culte dédiés à des divinités gauloises ont été découverts ; les statues divines et les inscriptions y sont plus abondantes que partout ailleurs. Ces vestiges du début de notre ère témoignent de la tradition tenace d’une activité religieuse qui ne doit évidemment rien aux Romains mais tout aux Gaulois d’Alésia. On ne doit guère s’en étonner ; l’élégant plateau du mont Auxois présente toutes les caractéristiques d’une acropole : la situation dominante sans être écrasante et le plateau parfaitement approprié à la construction d’édifices monumentaux.
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      Alésia, dans ces temps obscurs (les ve et ive siècles), fut-elle plus que ce centre religieux qui, plus tard, devrait laisser place au « locus consecratus » (le lieu sacré où se tenaient chaque année les assises des druides) du pays carnute entre Chartres et Orléans ? Il est impossible de le dire. La géographie politique de la Gaule à cette époque demeure encore mystérieuse pour nous. C’est une question qu’il nous faut aborder dans le chapitre suivant.
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